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	Samedi soir 19 h

	 

	 

	 

	Tiens ! Voici madame Duboulon qui déboule d’un pas décidé dans le hall de l’immeuble. Elle est affublée de ce petit air furibard, mal contenu, des gens bien éduqués qui viennent d’essuyer un échec public et qui tentent de masquer, à l’aide de cette singulière mimique, leur désappointement. C’est plus fort qu’elle, elle a dû, comme bien d’autres soirs, tenter d’aller repêcher son rejeton de fils qui s’attarde au troquet du coin, mais revient une nouvelle fois bredouille. À sa mine contrite, il est prévisible que le retour du fils prodigue, certainement un peu plus tard dans la soirée, forme quelques vaguelettes en surface de l’onde tranquille de ce foyer doté d’une moralité exemplaire. De plus, il n’est pas buveur Melchior et avec son air désabusé, il ne sirote que des limonades en révisant ses cours. Pas encore assez âgé pour être catégorisé de « vieux garçon », il traîne là-bas sa lassitude comme un sac trop lourd, chargé par une mère exigeante et possessive. L’ambiance populaire du bistrot l’immerge inconfortablement dans un milieu qui n’est pas le sien et dresse un contraste, entre lui et cette fatalité qui lui pèse.

	Mais là, vous êtes déjà peut-être en train de vous dire que je passe mon temps dans les couloirs à écouter aux portes ! Eh bien pas du tout ! En fait, je suis l’ascenseur de cet immeuble. Oh pas un ascenseur froid comme ceux des nouveaux immeubles, ou des hôtels modernes des quartiers d’affaires. Pas non plus un ascenseur de la « haute », comme ceux des palaces de l’avenue Magloire. Non, tout simplement l’ascenseur sur mesure du Gaulliate, ce vieil immeuble bourgeois du quartier Saint Ramequin. Enfin, quand je dis l’ascenseur, c’est qu’aujourd’hui il n’y en a qu’un. Parce qu’il y a aussi le projet ! Mais j’aurais peut-être l’occasion d’y revenir plus tard. Pour l’heure, laissez-moi vous compter les aventures du moment qui commencent par une situation peu banale.

	Et voilà maintenant, madame Duboulon qui s’acharne sur le cyclope à s’en déboîter les phalanges. Le cyclope, c’est le bouton d’appel de l’ascenseur : moi, en l’occurrence ! C’est comme ça que monsieur Douxbreuil, jamais en manque d’humour, l’a baptisé, par rapport à cette petite lumière rouge qui veille dans le noir à tous les étages où je m’arrête pour mon service. Et vous vous demandez peut-être, pourquoi je ne me précipite pas à l’appel du cyclope ? Eh bien tout simplement parce qu’il y a une chaise de cuisine qui empêche la fermeture de ma contre-porte battante au second étage. Et que fait donc cette chaise rebelle, à un endroit aussi critique, allez-vous me dire ?

	— Mais qu’est-ce qui se passe encore, là-haut ? lance Adélaïde Duboulon en levant la tête en direction des paliers supérieurs – il y a quelqu’un ? Mais qu’est-ce que vous fabriquez encore avec cet ascenseur ? Libérez-le, voyons, il y’a des gens qui attendent !

	— …

	Pas de réponse ! Pourtant, on pouvait distinguer le bruit feutré d’une présence dans les étages.

	— Mais vous m’entendez, oui ! Mais qu’est-ce qui se passe donc ? fait-elle en démarrant son ascension par l’escalier.

	N’avait-elle pas terminé de grimper le premier qu’une petite voix s’élève venant du haut.

	— C’est Roudoudou, il est coincé !

	Cette voix, c’est celle de madame Deserviette, propriétaire de la chaise coupable et qui, pour une fois, rencontre déboires avec son propre chat. Pourtant, Dieu sait qu’elle l’aime, cet animal ! Et proportionnellement, l’amour qu’elle lui prodigue n’a d’égal que le nombre d’ennemis qu’il capitalise dans tout l’immeuble. Parce que « Le Roudoudou », à qui sa maîtresse pardonne absolument tout, est soupçonné de nombreux forfaits qu’il perpétuerait au hasard de ses expéditions sur les bas-reliefs proéminents des belles façades de la cour intérieure du Gaulliate. À la belle saison, par le truchement des fenêtres entrebâillées, il est sans doute le seul être vivant à avoir visité tous les appartements de l’immeuble, perpétrant ses forfaits en circulant d’étage en étage, au moyen de la magnifique glycine qui grimpe sur la façade ouest, jusqu’au 6e étage. Et si le chapardage de viande fraîche, ou de saucissons secs dans les cuisines à l’approche des heures de repas, reste son sport favori, il ne boude pas son plaisir à aller faire, occasionnellement, sa petite commission sur le canapé en velours d’un voisin qui le mérite : et toc !

	Pour l’heure, le « bestiau » est parvenu, on ne sait comment, à prendre pied sur le toit de la cabine d’ascenseur et tourne en rond comme un lion en cage. L’image est plutôt bien choisie, car pour comprendre il faut s’imaginer ma configuration hors norme. Je suis l’un des tout premiers ascenseurs construits en ville et si l’escalier ne m’avait pas précédé de quelques années, on pourrait croire le contraire tant son élévation s’enroule parfaitement bien autour de mon passage, entre chaque palier. Alors qu’en fait, le vide de son noyau central d’une forme géométrique imprononçable avait réclamé beaucoup d’imagination à mon constructeur, pour s’y adapter. Et le rapport avec la cage, allez-vous me demander ? Eh bien pour la sécurité, on a cloisonné la circulation de ma cabine à l’intérieur d’une sorte de gros grillage bien épais, à petite maille rectangulaire, laissant passer le son, la vue, mais pas les doigts d’un adulte. Ce treillis métallique, qui voit un espace de quelques centimètres, entre, sa paroi intérieure et le va et viens de ma cabine, se trouve décoré de belles feuilles d’acanthe, surmontant les contre-portes battantes donnant accès sur chaque palier. Ces magnifiques portes, en fer forgé, offrent l’accès à une seconde porte à rideau menant, elle, directement à ma cabine, et circulant avec elle, du rez-de-chaussée au 5e étage. Et notre phénoménal Roudoudou ! Comment avait-il bien pu se retrouver dans cette situation, je vous le demande ? Prenant pied sur le palier du second, Adélaïde Duboulon s’enquiert immédiatement des raisons de ce désordre :

	— Allons, madame Deserviette ! Qu’est-ce qui vous arrive ? fait-elle sur un ton maintenant plus contenu.

	— J’attends mon mari pour qu’il m’aide à attraper Roudoudou qui est monté sur le toit de l’ascenseur !

	— Mais comment a-t-il fait pour arriver là ?

	— Ah, mais, je n’en sais rien ! J’ai pris l’ascenseur, pour monter, sans y prêter garde et en arrivant sur le palier j’ai entendu miauler et je l’ai découvert, perché là, sans la moindre explication. Si je l’avais vu, je ne serais pas monté ! Vous rendez-vous en compte ! J’aurais pu l’écraser entre les parois et la cabine d’ascenseur. Quand j’y pense, je m’en serai voulu toute ma vie ! Aussi j’ai appelé mon mari, mais il est sur répondeur. Alors j’ai laissé un message et j’attends qu’il me rappelle pour me dire quoi faire ! fait-elle en montrant le combiné sans fil posé sur la chaise de cuisine bloquant ouverte, la porte battante en fer forgé de l’ascenseur.

	— Mais ma pauvre qu’est-ce que vous voulez qu’il fasse dans cette situation votre mari ? Personne ne peut accéder à un endroit pareil ! Ça, c’est une affaire de spécialiste et Gonzague, sans préjuger de ses capacités manuelles, vous savez bien qu’il se casserait un ongle en ouvrant une fermeture éclair ! Non, on devrait plutôt appeler les pompiers ! conclut l’arrivante, prenant ainsi l’initiative de la situation.

	— Les pompiers, vous n’y pensez pas Adélaïde ! Ces gens-là ne font pas de manières et ils vont utiliser les grands moyens. Peut-être même qu’ils vont terroriser Roudoudou en découpant la cage d’ascenseur à la tronçonneuse et laissé pour une fortune en réparations ! prophétise sa maîtresse, en imaginant le montant de la facture à la suite d’une intervention sauvage.

	— Non, mais Casimir, lui, saurait certainement quoi faire !

	Alors Casimir, auquel fait référence madame Deserviette, c’est le technicien réparateur agréé, dédié à l’entretien de ma personne. Oui, car je ne vous ai pas tous dit, mais je ne suis pas un ascenseur tout à fait comme les autres ! En effet, à l’origine du développement et de la généralisation des ascenseurs, se trouve une invention nommée : « parachute ». Simple et efficace, cette innovation fut très vite adoptée par tous les fabricants, laissant pour compte les autres trouvailles de l’époque. Trouvailles parmi lesquelles le « Contre-balancier pendulaire oblique », système dont je fus affublé, est aujourd’hui le dernier représentant du genre. C’est à Aristide Lebiscornu, ingénieur et inventeur émérite, que l’on doit cette petite merveille parfaitement sécurisante et silencieuse. Je fus même récemment, en tant que dernier représentant de ce type d’instrumentation, nominé pour candidater au patrimoine de l’UNASTICO. L’Union National des Activités Scientifiques, Techniques, Inventives, Curieuses et Originales, la très fameuse organisation de renommée internationale, protectrice des raretés en tous genres. Et mon entrée au patrimoine de l’UNASTICO, serait une distinction dont seraient fiers les résidents du Gaulliate, ainsi que la récompense de l’action militante menée par l’association des amis du St Ramequin, destinée à m’y promouvoir.

	— Et si nous appelions l’ascensoriste ? Eux auront bien une solution ! Et après tout, c’est de leur responsabilité de s’assurer que l’ascenseur soit hermétique au passage des animaux !

	Ni une ni deux, Adélaïde Duboulon s’empare du combiné, ouvre la seconde porte à rideaux d’accès à la cabine et compose le n° de service d’urgence indiqué sur la plaque trônant au-dessus des touches d’étages.

	— Stratosefair Ascenseur Service, bonjour ! Quel est l’objet de votre appel ? Réponds aussitôt, une voix sans âme.

	— Bonjour, madame ! Ici, c’est l’immeuble, Le Gaulliate ! Je vous appelle parce que le chat de ma voisine est monté sur l’ascenseur !

	— Vous pouvez préciser votre demande, je ne comprends pas ! fait la préposée visiblement conditionnée à des demandes plus stéréotypées.

	— Oui, le chat de ma voisine, on ne sait pas comment, est monté sur le toit de « L’ASCENSEUR » ! en insistant lourdement, sur la fin de sa phrase.

	Petit silence… Visiblement, l’interlocutrice essaie de décrypter la situation à partir d’une liste d’événements d’appel récurrents. Elle reprend enfin :

	— Donc vous voulez dire que votre voisine, madame Ontcé Pacomant, est coincée dans l’ascenseur avec son chat ! Mais comment se fait-il qu’elle n’ait pas appuyé sur le bouton d’appels d’urgences, de mise en relation automatique ?

	— Non-madame ! Vous ne comprenez pas : l’ascenseur n’est pas en panne, c’est le chat de ma voisine qui est coincé.

	— Mais madame, il est coincé dans quoi ce chat, si l’ascenseur n’est pas en panne ?

	— Sur le toit de la cabine ! Il est monté sur le toit de la cabine d’ascenseur.

	Nouveau silence…

	— Ce numéro est un service d’urgence, madame, nous ne prenons pas les canulars ! fait la fille avant de raccrocher aussi sec.

	Adélaïde n’en revient pas.

	— Ça alors, elle m’a raccrochée au nez ! fit-elle. – Bon, moi je persiste à penser que seuls les pompiers pourraient nous sortir d’affaire Églantine. Eux ont l’expérience des animaux coincés en hauteur. Et à cette heure-ci, un samedi soir, qui d’autre pourrait bien venir nous aider ?

	— Non, Adélaïde ! On ne va pas déranger les pompiers pour si peu ! Je vais attendre Gonzague, lui saura sûrement quoi faire !

	Les deux femmes n’ont en commun que le milieu et la forme d’éducation qu’elles ont reçue, ce qui explique à présent, l’usage des prénoms, mais se limitent pourtant à cela. Adélaïde Duboulon, pour sa part, est la veuve de feu le général Duboulon qu’elle épouse en secondes noces, après le décès prématuré de son premier mari : le marquis, de La Ribambel. Défunt homme, dont elle gardera le genre et les manières, mais aucunement le titre, ni la fortune de ce qui se révélât être, une « cigale » de la noblesse.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Séraphine s’emmêle

	 

	 

	 

	Là-dessus, prend pied sur le palier du second, mademoiselle Séraphine, la concierge intérimaire de l’immeuble. Intriguée par cette discussion émanant des étages, Séraphine récemment en poste au Gaulliate, trouve en chaque occasion le moyen d’entrer en contact avec ses employeurs occupant l’édifice, pour consolider la mission temporaire qu’elle occupe et qu’elle prend très au sérieux. Passablement étourdie, mais pleine d’initiative, bavarde comme il se doit pour le poste et toujours prête à échafauder les déductions les plus scabreuses, sur les propos qui lui sont rapportés, elle est à l’origine de nombreux quiproquos. Mais il faut concéder à ce tendre bulldozer, qu’elle est d’une bonne nature, sans arrière-pensées et cela se lit sur elle, comme dans le Journal.

	Et puis il est à noter qu’il lui fut aisé de faire consensus au sein de la copropriété, dans le remplacement provisoire, au poste de la moins redoutable que redoutée, Aubépine Fougasse. Figure emblématique de la fonction, cette dernière est l’archétype de l’employée dont la nature fusionnelle avec les murs de la loge du Gaulliate n’est pas sans rappeler dans la mythologie hellénique, les Cerbères, Gorgone et autres « Joyeusetés », qui vous invitent instinctivement à passer votre chemin. Toujours quotidiennement présente dans les conversations et bénéficiant d’un cumul de congés qu’elle n’avait jamais pris, Aubépine Fougasse s’était absentée pour quelques semaines, dans le but de rendre visite à son fils établi dans une contrée lointaine. Jamais en reste pour pester quotidiennement au refrain de ce : « maudit immeuble », Aubépine, tenait « registre à jour », de la plus simple remarque, jusqu’aux plus vertes calomnies. Bien qu’hermétique à toute forme d’examens de conscience, elle n’en demeurait pas moins lucide, quant au désamour solidement installé entre son personnage et la majorité des résidents. Aussi, n’étant autre que la tante de Séraphine, c’est en « déserteuse avisée » qu’elle imposa sa nièce, comme seule candidature à son remplacement. Accrochée, comme une bernicle à son rocher, sans doute craignait-elle de se voir, avantageusement remplacée, par un de ces coucous femelles, avides et à l’affût, prêts à lui ravir la place et le titre de gardienne de cette ingrate résidence qui ne la méritait pas. Elle s’était donc imaginée, qu’avec le concours de la fille de sa « Bourrique » de sœur, le triptyque : départ, voyage et retour, n’en serait que plus serein. Certaine d’une part, que cette nièce réputée « Gourdasse » ne satisferait pas à la voracité, de cette tripotée de résidents exigeants ! Et d’autre part, qu’en marge de la fonction, ce statut d’invitée familiale faisait de celle-ci, une remplaçante, « délogeable » à loisir ! Ainsi rassurée, Aubépine avait finalement accepté de faire « abandon » de poste pour quelques semaines. Et malgré l’exigence collective née de cette expérience traumatisante, tous les pensionnaires du Gaulliate s’étaient résignés avec indulgence aux lacunes de Séraphine.

	Et puisqu’elle n’a ni sa langue ni ses oreilles dans sa poche, arrivant à l’étage du drame, elle entame directement la complainte du pauvre Roudoudou. Trahissant ici qu’il n’avait pas échappé, tout au long de son ascension, la moindre miette de la conversation des deux femmes, menant à cet état de statu quo momentané.

	— Oh le pauvre minet ! Mais qu’est-ce que tu fais là-haut tout seul ? Et y’a même pas la place d’y glisser une soucoupe de lait ! fait-elle en grimpant sur la chaise de cuisine, pour mieux voir l’animal.

	— Et bien, il ne manquerait plus qu’ils y soient à plusieurs ! Et il y a peut-être d’autres priorités pour le moment que de nourrir cet animal !

	— Vous avez raison Séraphine, il a peut-être faim ? Qui sait depuis combien de temps il est perché là-haut ? ajoute sa maîtresse redoublant d’inquiétude.

	Après s’être, un bref instant, apitoyé sur le sort du félin, Séraphine s’enquiert directement de l’état de la négociation avec l’ascensoriste. En voyant Adélaïde Duboulon dubitative, elle s’empare du combiné revenu sur la chaise et prend à son tour l’initiative de rappeler la société de dépannage. Intimement convaincue que la résolution de tout événement se déroulant dans l’espace commun, devait d’une certaine manière, entrer dans le cadre de ses fonctions de « conciergerie », elle entame un dialogue surréaliste, avec l’autorité d’un pétard mouillé.

	— Stratosefair Ascenseur Service, bonjour ! Quel est l’objet de votre appel ? répond aussitôt la préposée.

	— Oui bonjour, je vous appelle passe que c’est l’immeuble du Gaulliate qu’on a un problème avec l’ascenseur !

	— Quel problème, madame ?

	— Et ben le chat de Madame Deserviette, il est coincé dans l’ascenseur, voyez-vous !

	— Mais c’est encore le canular du chat coincé ! Vous me faites perdre mon temps, madame, et vous bloquez cette ligne pour les autres appels !

	— Ah, mais vous comprenez vraiment rien vous ! Roudoudou il est sur le toit et madame Deserviette elle a bloqué l’ascenseur pour pas qui soit écrasé ! Y faut vite nous envoyer quelqu’un pour faire descendre le chat qu’on sait pas comment qu’il est monté là et que sinon ce sont les pompiers qui vont le terroriser et tout casser l’ascenseur si vous faite rien ! Et pi que ça va coûter une fortune en réparations après ça !

	— Mais madame, je ne comprends rien à votre histoire de chat et si l’ascenseur n’est pas en panne, cela ne concerne pas ce numéro. Il vous faudra rappeler ma collègue de la gestion courante, lundi matin et non pas le numéro d’urgence !

	— À mais non, mais vous comprenez rien à rien vous, hein ! Ça me regarde pas si votre collègue elle à la courante jusqu’à lundi matin et qui veulent pas d’elle aux urgences pour ses fuites, ici c’est votre ascenseur qu’est pas étanche et qui laisse passer les chats comme une passoire ! Alors si vous êtes pas capable d’appeler un réparateur comme Monsieur Casimir, donnez-moi son numéro et je vais l’appeler et lui dire, moi, que vous êtes pas arrangeante et que vous faites rien pour les animaux en danger et même que quelqu’un de l’immeuble pourrait bien vous dénoncer à la SPA, en plus ! Et pi comme l’ascenseur il est classé au patrimoine du monde entier, son mari qu’est avocat au barreau de chaise de Grandcity, y pourrait même informer les grands inspecteurs de l’UNASTICO qui prennent les sanctions et que ça va sûrement chauffer pour vote matricule lundi matin, si vous continuez à faire la forte en tête !

	— …

	Devant une telle démonstration d’invraisemblances, « gentiment outrancières », la préposée de l’ascensoriste bas en retraite et émet une fin de non-recevoir. À cette heure-ci, son service de permanence a « d’autres chats à fouetter » qu’un fantaisiste Roudoudou, sous-entend-elle. Et avant de clôturer l’échange, elle lui assène une : « demande enregistrée ».

	— C’est noté, on vous rappellera pour prendre rendez-vous lundi matin ! conclut-elle avant de raccrocher.


 

	 

	 

	 

	 

	La promenade de Tyrex

	 

	 

	 

	C’est maintenant l’heure de la promenade de Tyrex. Tyrex, c’est le Bulldog Brashort de Joseph Torchon, le voisin de palier des Deserviette.

	— Bonsoir, Mesdames ! J’ai raté quelque chose ? Y’a réunion publique ce soir, une pétition à signer peut-être ?

	— Non ! C’est Roudoudou qui a entrepris de jouer à chat perché ! commence Adélaïde, s’essayant à faire de l’humour en désignant le haut de la cabine d’ascenseur immobilisé.

	— Aaah, ba ça f’sait longtemps qu’il avait pas fait parler de lui, ce maudit animal ! poursuit indirectement Joseph, à l’attention d’Églantine.

	— Et qu’est-ce qu’il fabrique donc là-haut l’énergumène ?

	— Personne ne le sait ! fait Séraphine qui venait de reposer le combiné sur la chaise. Et de résumer à Joseph, son appel infructueux auprès des services de l’ascensoriste, concluant à une probable intervention lundi matin.

	— Et ben, c’est qu’il va en voir du pays le matou jusqu’à lundi matin ! Ça va être la fête foraine à domicile, avec montées et descentes gratis, en veux-tu, en voilà !

	— Ah, certainement pas ! reprend Églantine Deserviette.

	— Il n’est pas question que l’ascenseur bouge d’ici, tant que Roudoudou y demeure coincé ! Il pourrait être écrasé par la cabine, si l’ascenseur venait à monter !

	— Allons, ne soyez pas plus bête que cet animal, ma pauvre dame ! Un chat, c’est suffisamment dégourdi pour ne pas risquer sa peau dans une machinerie en mouvement.

	— Vous manquez d’imagination, mon pauvre Monsieur ! Un chat affolé, ça peut faire n’importe quoi pour tenter de s’échapper. Et le bord des routes, jonchées des dépouilles de pauvres animaux atrocement mutilés par l’indifférence de chauffards éhontés, témoigne de suffisamment de drames pour nous le rappeler.

	Bondissant sur ses ergots de vieux coq chatouilleux, Joseph reprend instantanément.

	— Et qu’est-ce qu’elle compte faire, Son Altesse ? Elle va camper là avec son pot de biscuits, pour empêcher la fermeture de la lourde ? Vous ne croyez pas que vous allez nous bloquer l’ascenseur pendant deux Jours ! Moi je paye des charges et je veux utiliser l’engin et tout de suite ! Et c’est pas une histoire d’affreux matou coincé dans le presse-purée qui va m’en empêcher !

	C’est vrai que Jo Torchon et son épouse, Paulette, contrastent un peu dans l’aile sud du Gaulliate. Et pour bien comprendre pourquoi, il me faut vous décrire les lieux. L’immeuble du Gaulliate, dans son ensemble, ceinture une cour intérieure carrée et dispose pour ses habitants de trois entrées. L’entrée A se situant tout de suite à droite sous le porche principal d’accès à la cour intérieure. C’est celle où j’officie quotidiennement et donne accès à un espace qui, s’il reste en marge d’un standing surfait, fleure bon les décors d’une inspiration bourgeoise, au charme désuet. Avec par exemple les boiseries à grands cadres, ainsi que la conservation de la traditionnelle carpette d’escalier garantissant le ton feutré de discrètes allées et venues au fil des étages. Les entrées B et C, elles, donnent accès par la cour intérieure, au moyen de deux cages d’escaliers sans ascenseur, à des appartements de tailles plus modestes et aux communs moins « classieux ». Anciens commerçants aux halls, Joseph et Paulette Torchon résidaient déjà depuis fort longtemps, dans les étages de l’entrée C, du Gaulliate. Le couple, attaché au quartier, rêvait depuis toujours de s’installer « au A ». Mettant un terme à leur activité, ils eurent l’opportunité inattendue de vendre leur commerce, bien mieux qu’ils ne l’espéraient. Et le hasard fit coïncider cet événement, avec celui du départ en maison de retraite, d’un couple de personnes âgées mélomane, monsieur et madame Gratinoix. Les lieux laissés vacants par le départ des Gratinoix, de ce qui constitue la vitrine de ce vieil immeuble cossu, furent vite acquis par les Torchons qui s’empressèrent d’y emménager avec la plus grande satisfaction. Emménagement qui constituait, pour eux, la concrétisation d’une sorte d’aboutissement social. Théophile Gratinoix et Gonzague Deserviette, en voisins de palier direct, entretenaient les plus courtoises relations. Rapport entre autres, à la musique classique qu’ils affectionnent tous deux et que Gonzague pratique brillamment à ses heures, en tant qu’amateur. Ainsi, s’il remplissait Théophile d’allégresse, le son du violon de Gonzague ne convainc pas vraiment Joseph qui, lui, gravitait plutôt sous des influences, accordéonesque. Ajoutés à cela, que les milieux dont les deux familles sont issues ne partagent pas les mêmes codes de bienséance, en rapport à l’éducation bien sûr et donc au langage que l’on décèle plus « contenu », chez les Deserviette. Ainsi, chacun de leurs échanges, même s’ils restaient rares et dépourvus d’animosité, demeurait toujours verbalement décalé et assez sommaire. À l’installation du couple Torchons, Joseph et Gonzague comprirent rapidement qu’ils ne partiraient jamais en vacances ensemble. Tout les opposait ! Du violon, à l’accordéon, de la perceuse à percussion, à la littérature poétique et jusqu’au chien et au chat, qui partageait étroitement la vie familiale de chacun des deux ménages.

	Et aussi vrai que Jo Torchon affectionne peu les Deserviette, Tyrex, lui, n’apprécie pas les chats. Et évidemment, Roudoudou est en tête de sa liste noire des matous du quartier qui mériterait une bonne correction, sanctionnant, tours pendables et séances de provocations répétées. C’est ici aux promenades extérieures du félidé, devant les fenêtres du voisinage, auxquelles je fais allusion. Fenêtres par lesquelles le panorama de Tyrex, limité à l’observation des nuages, ne constituait pas la seule frustration, que lui imposait son étriquée hauteur de point de vue. En effet, si ce formidable animal, dont la robuste constitution d’athlète galopeur, ne s’était vu odieusement gratifiés par dame nature de courts attributs de trotteur de boulevards, celui-ci, en bondissant, pourrait aisément mettre en fuite l’affreux minet. Mais voilà ! C’est comme si son concepteur avait utilisé tout le matériel disponible dans le développement du châssis, pour finalement n’attribuer à ce bolide que des roulettes de Kady de supermarché. Ainsi, Tyrex restait désespérément cloué au sol, s’égosillant après le félin qui l’avait bien compris et venait régulièrement stationner avec un plaisir pervers et jouissif, devant les fenêtres de l’impuissant rase-mottes. Et Joseph, particulièrement en verve ce soir, déroulait sans retenue une logorrhée formatée, plus spectaculaire que menaçante, avant de conclure qu’en revenant de la promenade de son chien, il comptait bien utiliser un ascenseur en bon ordre de marche.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	La promenade de Louis Philippe

	 

	 

	 

	L’heure est à la promenade des toutous et c’est au tour de Raoul Laisitan de sortir promener son chien. Établi au 3e, Raoul est un voisin affable et quelque peu bricoleur. Toujours prêt à aider, ou à rendre service, le malheureux est également légèrement bègue, ce qui ajoute au caractère attendrissant du personnage. De plus, tel maître, tel chien, son épagneul prénommé Louis-Philippe, ne nourrit, lui, aucune vindicte à l’encontre des chats ni envers qui que ce soit d’ailleurs. Qualité évidemment plébiscitée par Églantine Deserviette, pour laquelle toute animosité envers son chat vous range immédiatement dans le secteur le plus fâcheux du prétoire. Évidemment, devant l’absence de réponse à l’appel du cyclope, Raoul qui s’est résolu à descendre à pied se retrouve, en atteignant le second étage, rapidement informé de la sombre situation.

	— Mais, qu… qu… qu… qu’est-ce qui se passe ?

	— C’est mon Roudoudou qui s’est retrouvé sur le toit de l’ascenseur !

	— Et on se demande bien comment ! poursuit Joseph, qui avec l’arrivée de Raoul, s’attardait maintenant en espérant sans doute rallier à son opinion, une assemblée indécise.

	— Mais, qu… qu… qu… qu’est-ce qu’il fait là-haut ?

	— Eh bien on n’en sait rien ! Et Séraphine, de résumer à son tour les éléments de cette histoire.

	— On… On… On… On pourrait appeler Ca… Ca… Ca… Casimir ! avance-t-il prudemment.

	— Mais mon pauvre, Casimir, il est réparateur, pas acrobate ! Et comme l’ascensoriste fait la sourde oreille, personne ne peut le contacter. Non, c’est un travail pour les pompiers, ça !
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